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by this very passage in Macaulay which is sufficiently striking. 
Or the story may really hâve been known to a considérable circle 
in the world at large, to Scott for example, and why then not to 
Dickens ? 

AU which goes to show that the sinister scène enacted that wild 
night in the room at Littlecote was not by any means too obscure 
for Dickens to stumble across somewhere or somehow in his quest 
of the sensational. Whether he did or not, the analogy is too curi- 
ously close not to be worth noticing. 

J. A. Palconer. 

The University of Groningen. 



LES SOURCES D'UN POEME DE LECONTE DE LISLE 

Dans son étude sur les Sources de Leconte de Lisle, Montpellier, 
1907, M. Joseph Vianey indique comme source probable du Calu- 
met du Sachem (Poèmes tragiques, xxxii), le Voyage pittoresque 
dans les Grands Déserts du Nouveau Monde de l'abbé Em. Dome- 
nech (Paris, Morizot, s. d.). La préface est datée de 1860, dit 
M. Vianey. L'édition que j'ai sous les yeux, et qui semble être en 
tout la même, est datée de 1862. 

Les rapprochements indiqués par M. Vianey, Voyage pittoresque, 
ch. xiii, p. 124; ch. xvii, p. 586; ch. xiv, p. 459, sont de valeur 
inégale. Le premier passage cité renferme des indications assez 
générales sur le dolce far niente cher aux Peaux-Rouges et leur 
goût pour les rêveries que leur procurent leurs " pipes de stéatite 
rouge." Le second est une très brève description des idées qu'ont 
les Indiens sur l'autre vie et pourrait en effet avoir inspiré au 
moins une strophe du poème, l'avant-dernière. Le troisième, qui 
contient .un tableau très coloré des forêts du Nouveau Monde, 
mérite d'être étudié dans le détail et nous y reviendrons plus loin. 

Disons sans plus attendre, qu'il faut savoir gré à M. Vianey 
d'avoir le premier signalé l'ouvrage de l'abbé Domenech que Le- 
conte de Lisle a certainement utilisé, dans une plus large mesure 
même que M. Vianey ne l'a indiqué. Domenech n'est cependant 
point la seule source du Calumet du Sachem. Leconte de Lisle a 
puisé non pas à une source unique, mais au moins à deux et presque 
certainement à trois, comme une analyse détaillée du poème nous 
permettra de le démontrer. 
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Les deux premières strophes éveillent dans la mémoire un écho 

familier : 

Les cèdres et les pins, les hêtres, les érables, 
Dans leur antique orgueil des siècles respecté, 
Haussent de toutes parts avec rigidité 
La noble ascension de leurs troncs vénérables 
Jusqu'aux dômes feuillus, chauds des feux de l'été. 

Sous l'enchevêtrement de leurs vastes ramures 
La terre fait silence aux pieds de ses vieux rois. 
Seuls, au fond des lointains mystérieux, parfois, 
Naissent, croissent, s'en vont, renaissent les murmures 
Que soupire sans fin l'âme immense des bois. 

Ce n'est point chez le brave missionnaire qui visita surtout les 
déserts du Texas que Leconte de Lisle a cette fois trouvé son 
inspiration, mais simplement dans YEvangeline de Longfeliow dont 
on m'excusera de citer le début pour le lecteur français. 

This is the forest primeval. The murmuring pines and the hemlocks, 
Bearded with moss, and in garments green, indistinct in the twilight, 
Stand like Druids of eld, with voices sad and prophétie, 
Stand like harpers hoar, with beard that rest on their bosoms. 
Loud from its rocky caverns, the deep voiced neighbouring océan 
Speaks, and in accents disconsolate answers the wail of the forest. 

Les Druids of eld sont devenus les " vieux rois/' les arbres sont 
quelque peu différents, mais le trait final qui donne un accent 
particulier à tout le passage est le même chez les deux poètes. Le 
rapprochement est d'autant plus probable qu'à la date où parurent 
les Poèmes tragiques plusieurs traductions YEvangeline avaient 
été publiées et que le poème de Longfeliow était connu et célèbre en 
France depuis longtemps. 

C'est à un passage non moins connu, cette fois d'un grand auteur 
français, que font penser les strophes suivantes : 

Les grands élans, couchés parmi les cyprières, 

Sur leurs dos musculeux renversent leurs cols lourds; 

Les panthères, les loups, les couguars et les ours 

Se sont tapis, repus des chasses meurtrières, 

Au creux des arbres morts et dans les antres sourds. 

Ecureuils, perroquets, ramiers a gorge bleue 
Dorment. Les singes noirs, du haut des sassafras, 
Sans remuer leur tête et leurs reins au poil ras, 
A la branche qui ploie appendus par la queue, 
Laissent inertement aller leurs maigres bras. 
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Les crotales lovés sous quelque roche chaude, 

Attendent une proie errante, et, par moment, 

De l'ombre où leurs fronts plats s'allongent lentement, 

Le feu subtil de leurs prunelles d'émeraude 

Luit, livide, et jaillit dans un pétillement. 

Après avoir cité une page de Domenech, ch. xiv, p. 459, M. Vi- 
aney ajoute en note : " dans ce dernier passage le voyageur décrit 
la forêt au moment où les animaux s'agitent et crient, tandis que 
le poète la décrit au moment où ils sont assoupis; mais c'est la 
même forêt." Il se peut en effet que Leconte de Lisle ait em- 
prunté quelques traits au voyageur missionnaire ; mais plus encore 
qu'à la forêt de Domenech c'est à la description du Mississipi par 
laquelle débute Atala que font invinciblement penser les strophes 
que nous venons de citer, et c'est encore plus peut-être à la fuite 
d' Atala et de Chactas dans la forêt: "Des insectes sans nombre, 
d'énormes chauves-souris nous aveuglaient ; les serpents à sonnettes 
bruissaient de toutes parts, et les loups, les ours, les carcajous, les 
petits tigres, qui venaient se cacher dans ces retraites les rem- 
plissaient de leurs rugissements." Je reconnais cependant que ce 
n'est ni à Chateaubriand ni à Domenech que Leconte de Lisle a 
emprunté ces " singes noirs " dont la présence est assez surpre- 
nante dans une forêt de l'Amérique du Nord et qui remplacent, 
sans avantage, les fameux ours ivres de raisin que l'on a tant re- 
prochés à l'auteur d' Atala. Ni Chateaubriand, ni Domenech ne 
décrivent en détail l'élan que Leconte de Lisle semble bien avoir 
peint d'après nature après une promenade dans un jardin zoolo- 
gique. Mais c'est bien le grand poète de la nature américaine qui 
a fourni les écureuils, les perroquets, la cyprière, les sassafras, les 
serpents à sonnettes ennoblis du nom de crotales et les couleurs 
mêmes dont Leconte de Lisle a garni sa palette. 

Par contre, s'il doit peu à l'abbé Domenech pour la partie pure- 
ment descriptive de son poème, c'est bien à lui que Leconte de Lisle 
a emprunté le caractère de son héros. Il me paraît s'être surtout 
servi de deux passages que n'indique pas M. Vianey. 

Le vieux sachem, le dernier Sagamore des Florides, 
ayant vu ses guerriers exilés et chassés par les Blancs, 

Par delà le grand fleuve où meurent les bisons . . . 
Est revenu mourir au berceau des aïeux. 
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11 est là, assis contre le tronc d'un sycomore géant, ses armes sur 
ses genoux, dans toute sa peinture de guerre, une plume d'ara 
jaune et pourpre au sommet de la tête et pour la dernière fois, 
fume son calumet, en attendant la mort. Il sait que les fauves de 
la forêt rôdent autour de lui prêts à se jeter sur lui pour déchirer 
sa chair, mais il est perdu dans la contemplation du monde où 
vont les guerriers après leur mort, 

Dans les bois où l'esprit des Sachems s'envola 
Et dans la volupté des choses éternelles. 
Viennent panthères, loups et couguars, le voilà. 

Or, l'abbé Domenech, à la fin du chapitre xv, p. 523, mentionne, 
après beaucoup d'autres d'ailleurs, le fait que "parmi les tribus 
pauvres du nord-ouest des Etats-Unis, on abandonne les vieillards 
qui ne peuvent marcher ni monter à cheval, soit à cause de leur 
âge, soit à cause de leurs infirmités. Dans ces circonstances cru- 
elles, la résignation de ces malheureux est vraiment admirable. . . . 
Le pauvre délaissé meurt bientôt de faim, et son corps devient la 
pâture des oiseaux de proie." 

Plus frappant encore est l'épisode qui termine le chapitre sui- 
vant (ch. xvi, p. 552), dans lequel Domenech raconte comment le 
chef des Mandans, Mahtotopa, ayant vu disparaître tous les siens 
à la suite d'une épidémie de petite vérole résolut de ne pas leur 
survivre : 

" Il mit sa coiffure en plumes d'aigle, qui tombait en éventail jusqu'à 
terre, il se couvrit de son manteau de peau d'hermine doublé de peau de 
cygne, il prit ses armes autrefois si terribles à ses ennemis, et il s'en alla 
sur une colline élevée voisine de sa résidence. Du sommet de cette colline 
il regarda les habitations sans feu de ses compagnons, il considéra les rues 
et la grande place de son village, aujourd'hui désertes, hier encore si ani- 
mées. ... Il pria le Grand-Esprit de le recevoir dans la terre des ombres, 
dans les prairies enchantées, où il retrouverait ses compagnons d'armes et 
sa famille bien-aimée. Ses chants et ses pleurs durèrent six jours, pendant 
lesquels il ne voulut rien manger pour ne pas survivre au désastre de sa 
nation. Le sixième jour, il commença le chant de mort; enfin la voix de 
Mahtotopa s'éteignit, ses pleurs se séchèrent, il se sentait défaillir; alors 
il se traîna péniblement vers sa cabane, s'étendit auprès des cadavres de 
ses enfants et rendit son dernier soupir, enveloppé des insignes de sa 
gloire passée." 

Il est difficile, ce me semble, de ne pas reconnaître là l'origine 
des deux strophes suivantes: 
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Assis contre le tronc géant d'un sycomore, 
Le cou roide, les yeux clos comme s'il donnait, 
Une plume d'ara, jaune et pourpre, au sommet 
Du crâne, le sachem, le dernier Sagamore 
Des Florides, est là fumant son calumet . . . 

Sa hache et son couteau, les armes du vrai brave, 
Gisent sur ses genoux. Le chef a dénoué 
Sa ceinture, et, dressant son torse tatoué 
D'ocre et de vermillon, il fume d'un air grave 
Sans qu'un pli de sa face austère ait remué. 

Pour l'excellente raison que les "aras" ne se trouvent point 
dans l'Amérique du Nord, Domenech, comme tous les voyageurs, 
ne fait aucune mention de la plume jaune et rouge que le sachem 
a fichée dans sa coiffure. Ses Indiens ne se servent guère comme 
ornements que de plumes d'aigle ou de plumes de corbeau. On peut 
se demander s'il n'y a pas là encore une influence indirecte de 
Chateaubriand. Leconte de Lisle ayant, après lui, peuplé sa forêt 
de perroquets ne s'est guère inquiété ensuite ni de leur taille ni de 
leur couleur et a attribué aux sortes de petites perruches que l'on 
trouvait autrefois fréquemment en Floride et dans la vallée du Mis- 
sissipi la parure éclatante des grands aras de l'Amérique du Sud. 1 
Mais ce léger détail mis à part, c'est bien à l'abbé Domenech que 
Leconte de Lisle doit la donnée première de son poème. Il se peut 
d'ailleurs, et je serais assez porté à le croire, qu'il ait subi plus ou 
moins consciemment des influences moins directes. A tout prendre, 
le thème central du Calumet du Sachem, quand on le dépouille de 
ses broderies exotiques, c'est la mélancolie qui ressort de la triste 
fin des races indigènes qui erraient librement dans les solitudes du 
nouveau monde avant l'arrivée des Européens. C'est le sujet du 
roman de Cooper The Last of the Mohicans; c'est encore en un 
certain sens l'idée qui a inspiré Longfellow dans Hiawatha dont 
Baudelaire dès 1868 avait traduit un fragment sous un titre, Le 
calumet de paix, qui rappelle singulièrement celui du poème de 
Leconte de Lisle. C'est enfin, si l'on veut remonter à une origine 
qui pour être plus lointaine n'en est pas moins importante, le thème 
même que Chateaubriand s'était proposé de traiter dans son épopée 
des Natchez. Gilbert Chinaed. 

Johns Hopkins University. 

*Sur la présence des perroquets dans ces régions on pourra consulter 
mon volume sur L'exotisme américain dans l'œuvre de Chateaubriand, 
Paris, 1918, p. 257. 



